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LA SURYIVANCE ACADIENNE

Tous les Acadiens, expatriés dans une des scènes de barbarie les
plus honteuses de l'histoire, n'ont pas laissé leurs os en terre d'exil. Des
milliers ont sombré avec les débris de voiliers qui les éloignaient de leurs
foyers tant aimés; des centaines, entassés dans les cales comme de vils
troupeaux, ont contracté des maladies qui mirent fin à leurs sombres
jours; un grand nombre s'est vu refuser l'indispensable à la subsistance
de leur être chétif; quelques-uns ont fait souche là où le sort les avait
jetés, enfin, plusieurs caravanes de ces exilés ont eu l'héroïque courage de
franchir l'espace qui les séparait du pays de leur enfance, trajet que ces
pèlerins voulaient accomplir fût-ce au prix de s'user les jambes jusqu'aux
genoux. C'est de cette dernière catégorie d'exilés que nous voulons dire
un mot aujourd'hui.

* * *

Des dix-sept à dix-huit mille Acadiens qui vivaient aux provinces
maritimes avant l'épisode de 1755, il en restait après le démembrement
que l'on connaît, à peine deux mille huit cent, ainsi répartis : au Nou-
veau-Brunswick, 1000 dans l'île Saint-Jean (Prince-Edouard), 400 au
Cap-Breton et sur les bords du détroit de Canseau 400, à Halifax ainsi
que dans ses environs, 700, et 300 sur tout le reste de la Nouvelle-Ecose.

A ce petit nombre qui avait échappé aux malheurs du bannissement
vint se joindre, à partir de 1766, plusieurs centaines de ces " enfants de
la douleur ", qui, depuis leur départ .pour l'exil, avaient caressé le rêve
de faire revivre l'Acadie des beaux jours.
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Quelques-uns des pionniers des principaux centres au Nouveau-
B3runswick eurent la lxmne fortune, aprèsli'affreuse "chaase àlI'hornme",'
de reprendre possession de leurs habitations, et ce fut avec une rapidité
merveilleuse que se développèrent, avec les années, les nombreuses pa.rois-
ses depuis Memramncook jusqu'à la baie des Chaleurs, jusqu'à la Mada-
waska.

Les Acadiens qui avaient'vu le jour sur les douces plages de qa baie
Française et qui revenaient de l'exil à travers les forêts, les plus forts
portant les plus faibles et les plus âgés, voulurent se rendre au pays de
Grand-Pré. 'Pour toute récompensoe terrestre, ces coumigeux pèlerins
devaient trouver leurs ennemis confortablement installés dans leurs
ancennes demeures.

~Mon Dieu, est-ce assez de douleur et de brisements de coeur pour
exterminer les reA'es d'un peuple perséceuté jusque dans ses entraille

Eh bien! non; le peuple Acadien a de tout temps possédé une âme

.divinement privilégiée. Ces quelques centaines de familles vont de 'non-
veau s'enfoncer dans les bois pour atteindre le sud-ouest de la Nou-
ve}le-Ecosae, s'y créer de nouveaux foyers, et cette fois, pour les garder.

Amesure que les arbres et les souches disparaissaient sous la cognée

du défrich'eur, de nouvelles habitations se dressaient, voisines des prermiè..
res, et ne tardaient pas à contenir leur douzaine de mioches.

En autant qu'il est possible d'établir un relevé de dla population vers

1812, d'après les rapports de (Mgr Lartigue, de Mgr Plessis et des don-
nées de M. P1lcide Gaudet, le total des Acadiens est déjà de onzae ille
uix cent trente personnes.

Noýavons dit qu'après l'e bannissement, plusieurs Acadiens purent
rpenmivWé k¶iMr anciennes demeures au centre du Nouveau-Brunswick.
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Ceux qui étaient établis à proximité de la mer tiraient leur subsis-
tance de la pêche, tels les habitants de Pubnico, Tousquet, Elbrook, Mé-
téghan en Nouvelle-Fcosse; ceux de Cocagne, Bouctouche, Richibouetou,
Paquemouche et Caraquet au Nouveau-Brunswick; ceux d'Ariehat, Ohé-
tieamp au Cap-Breton; et aussi ceux des îles de la Madeleine.

Vers la fin du dix-huitième siècle leur situation s'était déjà de
beaucoup améliorée et ils commençaient à se relever de leur douloureuse
épreuve. La croissance de la popu<lation était devenue normale.

En 1840 on comptait au-delà de trente mille âmes, dont quinze mille
au Nouveau-Brunswiek seulement.

• s e

Il a fallu aux Acadiens plus de cent ans d'un labeur sans trève pour
surmonter les désastreuses répercussions du grand dérangement et
pour s'affirmer aux yeux de leurs oppresseurs comme les légitimes
descendants d'un peuple qui ne saurait mourir.

Jusqu'en 1860 selon le principe tant de fois justifié, primo vivere,
les Acadiens se sont enracinés au pays de -leurs aïeux, en aceomplissant la
volonté du Très-Haut : " Tu gagneras ton pain à la sueur de ton
front. " A cette date, leur population est déjà de 69 000 âmes dans les
trois provinces.

lie besoin de la culture intellectuelle se fait sentir pour de bon chez
ces âmes véritablement trempée par la parole bienfaisante du mission-
naire. Le col!ège de Memramcook va permettre aux jeunes intelligences
de se développer et d'augmenter la puissance d'un peuple qui n'a pas eu
honte d'affirmer sa foi, tout en observant fidèlement le précepte biblique
de la procréation, en donnant ainsi des âmes à Dieu et des fils à la patrie.
Des maisons d'éducation pour des jeunes filles vont aussi surgir à côté de
l'église paroissiale.

De même que c'est avec l'aide de la religion que le peuple acadien a
pu conserver le patrimoine des aïeux, ainsi est-ce par l'éducation eatho-
lique qu'il va passer de l'adolescence à la virilité.

Quelques jeunes gens instruits vont sortir chaque année de leur
unique collège, avec l'idée bien arrêtée de travailler dans leur entourage
au renouveau intellectuel, quelle que soit la carrière qu'ils auront choisie.

Mais un seul collège ne pouvait suffire au grand besoin du temps ;
aussi vit-on un second établissement du même genre, ouvrir ses portes à
la gente écdlière: celui de Saint-Paul, au Nouveau-Brunswick.
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Ces deux institutions comptaient déjà un bon nombre de prêtr
et d'hommes de profession parmi leurs anciens élèves, lorsqu'en 1890,
Nouve1e-Ecoýsse donnait à son tour naissance à une maison d 'éducatii
supérieure- le collège Sainte-Anne, que dirigent les P.R. PP. EuýdisteE

Ies bacheliers de ces universités, avec ceux du Sacr&-Coeur de Car
que (les collèges classiques français des Provinces maritimes sont cons
tués en universités à charte Provinciale), vont se disperser par tout
pays, la plupart aprWè~avoir complété leur stage universitaire à Lavi
au MeGill ou à Dallisie dHIalifax. Une classe instruite, composé e
clusivement d'-Acadiens, occupera désormais des postes de eomwsu-d
ment à chacun des degrés de l'échelle sociale.

Tons les pères de familles, cependant, ne pourront pas mettre un
leurs fils au collège, et c'est pour mubvenir aux dépense des études col]
giales d'un grand nombre, que la société mutueille dite de l'Assomption
ceiéé sa Caisse scolai:re.

Cent soixante-deux ans après la cruelle déportation, ce ne sont Pl,
les rejetons d'un peuple démemréin que l'on retrouve sur le sol de l'a

cineAcadie, muais plutôt lesl nobles fils des héros qui ont su, par lei
attachement à deur langue et à leur religion, atteindre le nombre proë
gieux de cent soixante-huit mille âmes.'

~Sans crier au miracle, nous croyons voir dans cette éclatane prend
de survivance française aux provinces maritimes, la récompense, nat
rélle de l'obéissance à la volonté du Maître: " Croissez et multipliE
vous.">

A la grande gloire du peuple acadien, chez nous, les berceai
s'usent par le bas. C 'est ila principale raison pour laquelle ce peup
martyr a. reconquis sa. place sous le soleil des nations impéêrhmsbles.

EDMow>.D. Auconz,

directeur de la Revue acadiernq

1 Le receneet de 1911 donne 50 036 âmes acadienneî à la Nouvelle-EcoKc
98 611 au Nog'vesu-Brunswiçk, 13 117 à l'ile du Prince-Edouard et plus de 5 0
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POUR LA COLONISATION

APPROBATIONS DE S. Em. LE CARDINAL BEGIN

ET DE S. G. lgr BERNARD

Archevêché de Québec, 18 juin 1917.

M. L.-J. Rivet

président du Comité de Colonisation

Cher monsieur,

J'ai lu avee un vif intérêt l'exposé três bien motivé du projet que
vous avez conçu, vous et vos amis, et dont vous avez voulu me faire part,
relativeinent au mouvement colonisateur sur lequel vous désirez attirer
d'une façon particulière l'attention du public, et qu'il s'agit d'activer
dans notre province.

C'est là une idée éminemment patriotique, et j'y applaudis de tout
coeur.

Les évêques canadiens-français ont toujours regardé la colonisation
comme une oeuvre d'importance majeure pour le bien matériel et moral
de notre peuple, et ils n'ont jamais manqué une occasion, soit de créer
eux-mêmes, soit de favoriser de tout leur pouvoir, des sociétés destinées a
promouvoir cette oeuvre vitale.

Dans ma récente lettre pastorale sur Louis Hébert et le troisième
centenaire de son arrivée, je disais: " Que les jeunes gens de nos belles
paroisses canadiennes aient le courage de rester chez eux, ou, si le devoir
les force de quitter le village natal, que Ie soit pour aller fonder de nou-
veaux foyers dans nos campagnes. La colonisation doit être considérée
comme une oeuvre nationale qui mérite tous les encouragements. "'

Ces paroles, cher monsieur, vous disent assez avec quelle conviction
j'entre dans la pensée qui anime votre Comité de Colonisation, et combien
je serai heureux de seconder votre oeuvre auprès des curés et des famil-
les de mon diocèse.

Dès maintenant, je bénis votre projet, et je prie Dieu de qui tout
bien nous arrive, de vous accorder les lumières et l'énergie nécessaires
pour en assurer la réalisation.

Agréez, cher monsieur le président, avec mes voeux de succès, l'as-
surance de mon entier dévouement,

† L.-N. Card. BMGIN, Arch, de Québee.
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lEvêché de Saint-Hyaeinthe, le 22 nai 1917.

M. L.-J. Rivet

président du 'Comité de Codonîsation

~Monsieur le président,

J'ai lu avec grande satisfaction votre honorée -lettre du 16 courant.
Garder à la terre le peuple canadien-français, l'aider à s 'emparer du sol,
l'y faire grandir peur Dieu et pour la patrie, voilà certes un projet qui
répond parfaitement à mes désirs. Je ne fais, du reste, que suivre en
cela l'exemple de mes prédécesseurs: les évêques de Saint-Hyaeinthe onut
écrit plus de vingt-cinq fois à leurs fidèles sur ce sujet, depuis 1852,
date de la fondation du diocèse.

En esayant de rallier toutes les énergies et de réveiller l'opinion~
publique en faveur d'un mnouvemenxt général de colonisation, afin de gar
der tous nos hommes chez nous, votre comité fait une oeuvre émninem-
ment religieuse et patriotique. Si nous occupons le sool que la divine
Providence nous a légué, il sera impossible à l'élément étranger et non-
catholique, que l'on se proposerait d'amener au Canada, de nous écrasers,
de nous assimiler ou de nous encercler ? Pour Dieu et pou~r la patrie,
emparons-nous du sol!

Il importe, si l'on veut le succès de -l'entreprise, d'agir auprès dff
populations de nos co>mpagnes, pour leur faire connaître les endroits de
colonisation de notre province et les avantages qu'ils offrent. Si s
familles qui ont peine à vivre dans nos vieilles paroisses, savaient qu'eý1e
peuvent, avec le prix de vente de leur terre, se procurer plusieurs, lots
dans les cantons nouveaux et établir leurs fils auprès dletes, il est bien
probable qu'elles délaisseraient le chemin de la ville ou des Etats_-Unis,
pour se diriger vers les terres neuves. MalJbeureusement, on s'est trop
occupé jusqu'ici du chasseur et du touriste, au détriment du laboureur,
dqa notre littérature de colonisation.

Il faudrait surtout obtenir du gouvernement une législation pu
favorable aux colons. Si on leur venait en aide d'une façon pratique,
par des avaneff d'argent, par des grains de semenee qu'on leur proeu_
rerait à des prix de rabais, par l'ouverture des routes qui rendraiant plus
facile laccès. du territoire à défricher, et la vente des produits plus M_
pide et plus rémunératrice; en un mot, si on faisait que les premire
aunées de défrichement ne soient pas des années de misère et de d6er4
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rance, nous verrions bientôt surgir, dans ces nouvelles régions, de nom-
breuses paroisses, se multiplier et grandir un peuple catholique, fier de
sa foi et parlant haut le verbe français.

Je félicite de tout coeur votre comité pour cette belle initiative. Je
vous souhaite grand succès. Je serai heureux de vous aider dans la
mesure de mes forces, et je me ferai un devoir d'entretenir Messieurs
les curés du diocèse de cette importante question pendant les retraites
pastorales de l'été. Je leur demanderai, en particulier, de diriger vers
les centres de colonisation ceux de leurs fidèles qui,.dans les circonstan-
ces actuelles, ne peuvent pas facilement s'établir dans nos vieilles parois-
ses.

En priant Dieu de bénir cette entreprise religieuse autant que patrio-
tique, je vous renouvelle, monsieur le président, avec toute ma satisfac-
tion, l'assurance de mon dévouement en Notre-eigneur.

† A.-X., Ev. de Saint-Hyacinthe.

LA CORVEE CHEZ BAPAUME

(SCkNES DE LA VIE CANADIENNE)

C'était à Saint-liathias de Rouville, par un lourd et chaud dimanche
de juillet.

Dès le haut du jour, les vieux qui étaient sortis prendre Vair sur le
pas de leur porte s'étaient dit, en regardant là-bas le mont Saint-Hilaire,
dont le sommet nageait dans une buée opaque et grise :

" Pour sûr, ça va taper avant que le soleil se couche.
Le pronostic, paraît-il, est infaillible. Quand les contours de la mon-

tagne tranchent bien net sur le bleu du ciel, le temps, cela est sûr, est au
beau fixe. Par contre, quand le sommet du mont, surtout du côté du
'Pin.de-Sucre, est tout enchifrené, il faut parer au grain. Ohacun sait ça
dans Rouville.. .

En attendant l'ondée, on suait ferme, ce dimanche-là, à saint-
Mathias, où l'on reçoit tout à plein, par les jours de grosse ohaleur, l'ha-
leine de fournaise du Bassin de Chambly. Et encore, il y avait une
semaine, tout juste, que ça durait. Les gens de la paroisse s'étaient traî-
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n,és tant bien que mual à la grand'ruese, et dès le Gloria c'était un wso
pissemnent presque général dans la petite église, aux fenêtres grain
ouvert-es, et par où entrait le chant suraigu des sauterelles s'é'gosila
l'aise dans le petit cimetière d'à-côté. Dans les rais de soleil des abei
bourdonnaient, et l'on -entendit aussi tout à clair les chevaux qui, ai
à la porte, piaffaient d'impatience sous les piqûres des mouches.

On ne prêta qu'une oreille distraite à la lecture de l'Evangile, et s&
après, chacun se tassa dans son banc, quelques-uns même se calant
tout petit peu dans les coins, afin d'y aller d'un bout de sommne.

Et voidci que, dans la lourde torpeur sommeilante, ëhacun dreslsa
oreiles à pice. De tous côtés les têtes, redevenues attentives, se tournai
de ci de là et s'interrogeaient, de l'air de se dire: " V'là qui va la
pour sûr, du parlement dans la journée. "

Il y avait de quoi, aussi. Jugez plutôt. En premier lieu, le c
venait de recommander aux prières des fidèles Jean-François Bapawl
l'un des notablIes de la paroisýe, terrassé par un coup de sang, et ag-c
snt depuis la veille, à preuve qu'il lui avait porté le bon Di-eu aux pet,
heures du jour. Lia speconde nouvelle était que ceux qui n'avaient
encore fini de rentrer leurs foins seraient dispensés, pour cet aprèsmý

làëe l'observation du dimanche. C'était plus prudent, rapport
orages qui maintenant, sans doute, ne pouvaient plus tarder à foui
sur eux.

A la sortie de la messie ce fut, comme
devait s'attendre, dans la fumée des piý
hâtivement allumées, une parlette à ne p
finir. Ce pauvre Jean-François. Un -
colosse, pourtant, fort comme un chêne, bý

* en couleur, et b't pour cent ans. Ce
c'est, tout de même, que de nous. Quant 4
foins, ah! pour sûr que ça tombait bien,
pas plus que la moitié des -voyages devai,
êtres rentrés. Ce -qu'on allait trimer ferme,

Saprès-midi-là, en dépit de dce diable de so
quchauffait toujours de plus en plus fort
SOui, mais Bapaume comment les real

rait-il, lui, ses foins ? Il n 'avait que des fï
à la maison ; et Puis, comme sic'ti

fait exrs son hormmeeggé ,parti aux Etats depuis une smiep
un afire de failn'était pus encore revenu. Ça serait bicu &<

__e,-cr4e foins de Bapaume, comme on savait, étaient les plus b
de tutela arosse totdoits et reluisants que C'en étaitcom
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velours à l'oeil, et s'il apprenait, le pauvre bougre, que tout ça risquait
de se perdre, il n'en faudrait pas plus, crac! pour le faire mourir encore
plus vite.

Et voici que soudain la chose vola de bouche en bouche. Ce fut le
gros Anthime Métivier, le cavalier de l'aînée des filles de Bapaume qui,
le premier, s'en avisa.

" Pourquoi qu'on ferait pas une courvée ", demanda-t-il.
Et mais, oui, c'était bien simple. Avec la courvée, on allait s'en tirer.

Parmi les jeunesses, surtout, l'empressement fut d'autant plus marqué
que les deux filles de Bapaune passaient pour être les deux plus beaux
brins de créatures qu'on put trouver, de Saint-Hilaire au Village Riche-
lieu, et qu'en outre le gros Métivier n'était pas si sûr que cela de pouvoir
garder l'aînée. Qui sait, avec un peu de chance, et les occasions de la
courvée aidant, on pourrait peut-être tout de même lui faire manger un
peu d'avoine, à ce gaillard-là.

e e e

Il était à peine une heure de relevée, quand, après s'être lestés à la
hâte de leur dîner, une quizaine de gais lurons s'attaquèrent aux douze
arpents de foin de Bapeume. En ce temps-là, les machines à faucher ne
faisaient que commencer à se répandre dans le pays, et, dans tous les
cas, à Saint-Mathias, on fauchait encore alors à la faux. Or, en comptant
un arpent par homme, et déduction faite des quelques travailleurs em-
ployés au chargement des charrettes, c'était tout de même, comme on dit,
une fière pipe, pour une petite après-midi.

Aussi, le temps de le dire, le travail était-il en train. Les pierres à
aiguiser battirent le tranchant des faux, avec le claquement sonore et
particulier qu'on connaît bien; puis les faux, une fois prêtes, entrèrent
dans les foins avec un même mouvement harmonieux et cadenoé de tous
les bras. Sous les chapeaux de paille à larges bords, les figures ruie-
laient; et l'on allait, taillant en plein; les ahanl des faucheurs se faisant
de plus en plus précipités au fur et à mesure que la fatigue se précisait.
Mais on allait quand même, tout entiers à la hâte d'en finir, sans trop de
souci de la chaleur qui, sur le coup de trois heures, sembla s'être faite
encore plus lourde et couvrait toutes choses comme d'une chape de
plomb. Aux quelques arbres espacés ça et là plus une feuille ne bougeait,
et de la terre surchauffée un souffle de braise montait et dansait dans la
lumière miroitante. Les oiseaux s'étaient tus, et seules les sauterelles
continuaient 'leur crépitement strident. De temps à autre, et pour met-
tre un peu de coeur au ventre de ses compagnons, Pierre Grimblot, qui
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était le maître-chantre de la paroisse, un tout petit homime trapu et mua
clé, avec un creux de voix bien connu dans le district, entonnait un chani
populaire quelconque: Le curé de notre village, disait un jour dans sors

sermon. Ou encore:- C'est la belle Fraii.
çois. C st àByton q'y a d 'jolies filleg

1- - etc. Et l'on allait, l'on allait toujours.
eSur les quatre heures, les deux fillew

de Bapaume, aidées de quelques-unes deý
blond-es d'es faucheurs invitées pour la ir.

4 ~ constance, apportèrent aux hommes la eoi.
'lation de rigueur, sans quoi une courvée n(
saurait être une courv'e. Du gros pain d(
ménage bien appétissant, des concombres,
des framboise toutes fraîches cueillies, du~
fromage et du lait. Réunie sons le plus g-rot
arbre, toute la bande fit largement bonne n
au festin; puis, après que les pins entre.
prenants eurent f'ait quelques agiiih,àre

aux créatures, lVon se remnit au travail avec un renouveau de vigueur
d'autant plus qu'il restait encore près de 'la moitié de la fauelhaison
faire 'et que le jour allait bientôt toucher à sa fin.

Comme il approchait de six heures, une petite brise commenç.a à s
lever, venant de l'ouest, du fin bout de l'ho>rizon, où depuis un 1imemi
commençaient à monter de 'petits nuages floconneux qui ne disaient riei
de bon. Si follette que fût cette brise, chacun S'en sentit ragaillardi, el
Orimblot ayant entonné -le chant bien connu

V'Iâ l'bon vent. V'Ll le joli vent.
V'la l'bon vent. Ma mie m'appelle.

le refrain fut repris en choeur, et l'a tâche, enfin, s'acheva en un dcrniei
coup de collier où les plus robustes eurent beau jeu à montrear leur vail.
lance devant 'leurs belles, revenues voir se terminer la courvée. Lia der.
nière charrette ent~ra dans la cour de Bapaume qu'il était à peine sepi

Il était temps, du reste, car les nuages floýconneux de tout à Fi 'eue
au ras -de -l'horizon, montaient rapidement par grosses volutes grss
marbre de jaune. Le solei, encore assez haut, disparut suieen
mangé pr'avalance. Qýuelques minutes s'éenoullèrent, puis l'a-vaJn
se fit au bas toute verdâtfre avec un ourlet blanc qui paraissait arget;
Des zébrures étinicelantes apparur'ent. Une rafale passa, courbnt 1,2
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arbres et soulevant la poussière du chemin en flots aveuglants. Au loin,
le mont Saint-Hilaire n'était plus.

e * e

Toute la bande s'était réunie sur la galerie de devant, d'où l'on avait,
grâce à une éclaircie de l'autre côté du chemin, bonne vue d'ensemble sur
le Bassin et jusqu'à Chambly. On voyait maintenant, de ce côté-ilà, tout
l'horizon barré comme d'un mur noir, à travers quoi il semblait que plus
rien, désormais, ne pût passer. Et cela marchait, courait plutôt, d'un
bloc, attirant tout à soi. Quand cela atteignit le Bassin, les flots bouillon-
nants et fouettés d'écume parurent un moment vouloir se ruer à l'assaut
de l'énorme chose, et bientôt après on commença à entendre un bruit sin-
gulier, fait d'une sorte de froissement de feuilles métalliques. La noir-
ceur, si possible, se fit encore plus opaque. La chose géante arrivait,
aldait s'abattre. Un formidable éclat de tonnerre ébranla la maison de
Bapaume. Tous coururent se réfugier à l'intérieur, iles créatures, pâles
et hagardes, formant un cercle serré au milieu des hommes de la courvée.

Et soudain, enfin déchaînée, la tourmente passa, creva sur le village,
les trombes d'eau s'abattant en nappes serrées sur la terre assoiffée et
tout aussitôt y disparaissant, cependant que le sol, aussi, se couvrait
d'une épaisse couche de grêlons, qui couraient et bondissaient partout en
refaisant le bruit singulier éntendu l'instant d'avant. Dans la noirceur
qui s'était encore épaissie, on eût dit, durant quelques minutes fugitives,
que c''était là la fin de tout.

Puis, aussi subitement qu'elle était venue, cette noirceur se dissipa.
Même au point de l'horizon où, il n'y avait qu'un moment, on avait vu
s'avaner l'horrible vision, un peu de blanc teinté de rose et de bleu main-
tenant apparaissait. Çà et JA des nuées commencèrent à se vêtir d'une
crête dorée, et voici que, comme elles s'écartaient un peu par le bas,
apparut, sombrant dans une mer empourprée, le disque de l'astre-roi,
dont les rayons de feu projetés un peu partout préludaient à la poussée de
l'are-en-ciel qu'on voyait peu à peu monter jusqu'au zénith. Une déli-
cieuse fraicheur venait de la terre, qui après avoir bu tout son plein,
allait entrer dans ia paix de la nuit

e e e

On annonça le souper, mais avant de se mettre à table tous pasèrent
voir le malade un instant qui, sous les bouffées d'air frais emplisaUt la
chambre, semblait vouloir se raccrocher à la vie. Lui qui, depuis tant
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d'heures, se roulait sur son lit en faisant à tout moment le geste de s'q
treindre la tête pour en extraire le mal qui la tenaillaits'était maintenai
presque subitement tranquillisé. Les yeux, aussi, qui s'ouvraient par il
tervalies, paraissaient avoir une lueur de connaissance. Ce que voyan
sa f emmie, espéiant quand même le mniraële d'une guérison toujours poq
silile, et voulant en hâter la réalisation, jugea le moment favorable pois
annoneer à son homme qu'il n'eût pas à s'inquiéter de ses foins, et qu
tout iétait en grange. Puis, pour le convaincre tout à fait, elle lui pari
de la eourvée de l'après-midi, et comme quoi tous ces braves garçons qi
étaient en ce moment à ses côtés avaient fini par mener l'ouvrage
bonne fin. Et de la blle ouvrage, il pouvait se le tenir pour dit Il vei
r'ait lui-même, d'ailleurs, dès qu'il serait debout.

Bapaume dut entendre et comprenidre, car un commencement de soi
rire s'esquissa aux coins des lèvres. Et alors, rien que d'avoir vu ce û
semblant de retour à la vie, chacun s'en fut content vers la salle à mai
ger, bien décidé de faire honneur au souper de la courvée.

Deux énormes pâtés, l'un de canards et l'autre de poulets, aux deu
bouts de la table, faisaient les frais principaux de ces agapes, le toi
arrosé -d'un excellent cidre - le veýrger de ]3apaume était célèbre - C
piteux comme il fallait, et qui en un rien de temps mit tout le monde e
heureuse disposition. Au dessert, composé de tartes de toute decriptio
et de corbeiles de fruits de saison, ce fut tout juste si lapeWse de VaIr
nisant dans la chambre d'à côté empêcha, 'les convives de réclamer
Grimblot une autre chanson. Nos gens de la campagne, du moins eeu
qui sont bien pénétx46s des choses de la terre, n'ont pas'commie à la vil]
lIa même appréhension de la mort. Tout ce qui vit finit par mouri:
c'est la -loi, et la plupart s'y soumettent sans murmurer et en trouvant ]
chose toute naturelle. ' Mais, là défaut de chanson, la causerie n'ýeu frj
pas moins aussi vive et enjouée que la circonstance le permettait. Mêm
avat de se lever de table, et comme la mère Bapaume, pour couronner 1
jouirnée, faisait goûter à ses hôtes une fine liqueur de merises qu',,l1
tenait en, réserve, on but coup sur coup plusieurs rasades -aux nloces pri
chaines de certains farauds qui se trouvaient là, Salis Oublier le gr(
M6tivier, qui~ d)éid&went paraissait bien ancré dans le coeur de sa belli
-et à qui dcémnt aussi il ne fallait pas songer, du moins ce soir-l'à
tenter de faire manger l'avoine promise.

Le souper terminé, les gens de la courvée se répandirent au dbnsr
le n etant sur la galerie à causer, mais le plus grand nombre envi
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hissant le jardin, et quelques-uns mêmes poussant jusqu'au Bassin pour
y faire un peu de canotage. On ne pouvait vraiment se rassasier des déli-
ces de l'air, redevenu si pur et tout chargé de l'arome des plantes, après
la semaine d'étuve par laquelle on venait de passer.

La journée aurait dû, comme toute bonne courvée, se terminer par
une sauterie. Mais si nos gens de la campagne ne redoutent pas lla mort
au même point que les gens de ville, du moins lui gardent-ils plus de res-
pect, et, avec eux, Bapaume pouvait être sûr qu'on ne lui danserait pas
sur le ventre avant qu'il fût porté en terre.

Au surplus, le dénouement était plus
rapproché qu'on ne croyait. Le docteur du
village étant venu faire son tour vers les
neuf heures, annonça que le malade n'en
avait plus que pour un bout de temps, et
que, dans tous les cas, il passerait sûrement'
avant que la nuit s'écoulât. Ce fut, chez
tous, un effarement. Comment donc, mais
le moribond paraissait tout à l'heure si re-
posé, si joyeux de savoir ses foins bien au
sec, dans sa grange. Eh bien, oui, c'était
là précisément, cet apaisement trompeur,
la fin de tout ce qui s'en venait petit à
petit. On espérait, devant ce calme, une
guérison, toujours possible, alors que ce
n1était là qu'une détente de tout l'être,
comme pour mieux le préparer au dernier
sursaut qui n'était pas loin.

Le docteur avait vu juste. Dix heures venaient de sonner, et bon
nombre s'apprêtaient déjà à prendre congé, sentant enfin la fatigue de
leur rude après-midi leur courir dans les jambes, quand on vint en toute
hâte recruter tout le monde autour de la maison pour leur dire que Ba-
paume commençait à virer de l'oeil et s'en allait grand train. On enva-
hit la chambre, et alors chacun comprit que, cette fois, c 'était fini. En
effet, le moribond commençait à faire l'oeil blanc, et un souffle rauque
et précipité lui sortait de la poitrine. La tête, de plus en plus, creusait
l'oreiller, et le nez qui, l'instant d'avant, semblait encore en bonne chair,
s'effilait maintenant en lame, livide comme du plomb. Les mains cher-
chaient à tirer les draps. Le souffle rauque s'enflait en un bruit de râpe
qu'on entendait très loin...

D'instinct, tout le monde fut à genoux pour la prière des agonisants.
La femme du mourant lui tenait la tête un peu soulevée, et s fiHes allu-
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maient; en toute hâte des cierges bénits pour cwhasser le mauvais esprit,
toujours rôdant comme on sait en pareille conjoncture. D)e temps à autre,
l'un des asitat, puisant un peu d'eau sainte au bout d'un rameau, en

aspergeait le lit.
Par la fenêtre entrait, avec -l'air de plua en plus frais, le chant ryth-

mique et scandé des criquets qui était, à la façon de ces petits êtres, un
hymne solennel à la nuit.

,On commença un chapelet, mais on n'alla pas loin. De bruit d-e râpe

samuincissait, devenait plus rare. Et voici que, soudain, on n'entendit

plus rien. Comme on regardait du côté du lit,*On vit que 'la 'bouche du
mourant s'ouvrait de plus en elus, toute grande. Puis, avec un claque-

ment sec, il la referma. Et ce fut toit., -Plus rien ne bougea. Le temps
de le dire, le visage de Ba'paume fait de traits assez frustes, prit un
beauté qu'on ne lui avait jamais vue.

Par la fenêtre, entrait toujours à plein le chant des 'criquets, auquel

se joignait maintenant le concert des grenouilles, dans les hautes hebe
bordant le Bassin. Tout là-bas, du côté de Rougemont, une lune dôme-

surée émergeait, la pleine lune du temps de la fenaison, aux beaux tons

de cuivre rouge que l'on sait.
,Ah! la belle nuit qu'ýaurait Bapaume, pour se rendre chez le Bon

Dieui, rendre compte de a courvée...
SYîLVÂ CLAPIN~.

SALUT AUX'ACAI)IENS

DISCOURS PRONONCÉ PAR Me HERVÉ~ ROCH-,

dlgéde la Société Saint-Jean-Baptiste aux fêtes de Tracadîr, le 15 août 1912

Monseigneur,

~Frères Acadiens,

ýC'est avec une émotion bien sincère et un coeur -débordant de joie el

d'affection fraternelle que nous aipportons au pays d'ERvangéline, foyéi
d'héroïsme et de résurrection, le salut cordial de la ýSociété:Saint4-Jan
Baptiste de Montréal et aux descendants des martyrs d',hiei1utmia
ge vivant d'adiain d'amour et d'inaltérable attachement.

1 Mgr Douacet, cuTé de Grande-Anse, N.-B.
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Nos âmes au contact de la terre acadienne ploient sous la multitude
des sentiments qui les assaillent. L'histoire de votre race les fait vibrer
d'émotion et d'espoir. Les souvenirs que vos landes recèlent, les drames
dont vos rivages furent témoins, le passé de souffrances qui fait votre
orgueil, l'exil impitoyable avec ses ruines et ses désolations, le retour au
sol natal pour faire renaître de la poussière des tombeaux la patrie dis-
parue, tout cela les contriste et les émeut. Mlais la vie qui a triomphé de
la mort, mais la justice qui a eu raison de l'iniquité, mais la vigueur et la
ténacité indomptable d'un peuple qui, faisant revivre ses morts, leur ont
assuré une impérissable postérité, tout cela porte en elles une allégresse
indescriptible, et nos poitrines de s'écrier: honneur à l'Acadic I Vir(nt
les Acadiens !

Vivent les Acadiens dont l'accueil hospitalier fait se multiplier sur nos
lèvres les paroles de remerciement. Vivent les Acadiens, et à vous les
hommages et les voeux de la Société Saint-Jean-Baptiste de Montréal, à
l'occasion de voter fête nationale.

Vivent les Acadiens et la 'Société l'Assomption; à ses Artisans de Tra-
cadie, la reconnaissance bien vive de la société soeur de chez nous, pour les
heures précieuses qu'il lui est donné de partager.

Elles sont précieuses en effet les heures où s'affirme davantage l'al-
liance entre les deux groupes français, - acadien et canadien, - issus
tous deux de la même mère patrie, héritiers tous deux de ses richesses
inépuisables.

Leur histoire est pourtant distincte. Un groupe, le vôtre, est né sur
les rivages escarpés de l'est du continent. L'autre a posé ses origines sur
les rives calmes du Saint-Laurent. Tous les deux chérissant le coin de
terre où la Providence les avait placés se sont enracinés au sol qu'ils dé-
fendirent au prix d'héroïques sacrifices, ont fait grandir leur patrie res-
pective, multipliant malgré les luttes et les angoisses, leurs foyers et
leurs autels, enrichissant leur vie de moeurs, de traditions, d'aspirations
particulières.

Un siècle voit ces deux rameaux de la famille française éloignés l'un
de l'autre, et se connaissant à peine,se développer en deux nationalités dis-
tinctes. Puis viendra pour eux une existence à jamais mouvementée.
L'heure du sacrifice suprême marquera des pages immortelles.

L'Acadie sera mutilée. Ses terres riches et ravissantes connaîtront
le carnage des vandales. Ses villages incendiés disparaîtront. Les luttes,
les douleurs, les efforts et les labeurs de générations seront anéantis dans
une catastrophe à nulle autre pareille. Les fils du sol, déportés aux qua-
tre vents, iront pleurer sous des cieux inconnus la patrie bien-aimée, mais
Dieu qui avait laissé au fond de leurs âmes une parcelle de vie la rallu-
mera demain, et l'humanité applaudira à la résurrection d'un peuple.
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La Nouvelle-France aussi eut ses tribulations, moins affreuses sans

doute, mais douloureuses quand même. Abandonnée de la France, comme
vous, dans un moment d'erreur, moralement d'abord, politiquement en-
suite, un drapeau nouveau vint remplacer la fleur de lys; une allégeance
nouvelle exigera désormais sa fidélité.

Et lorsqu% la fin du dix-huitième siècle les événements qui avaient
tant bouleversé l'existence de deux peuples paraissaient avoir raison de
leur survivance; ils étaient trompeurs, car s'il n'y avait plus d'Acadie,
s'il n'y avait plus de Nouvelle-France, il y avait encore et pour toujours
des Acadiens et des Canadiens.

Les uns, vos aïeux, diséminés un peu partout en terre étrangère,
caressant au fond de leur coeur l'espoir du retour vers la chère patrie,
recommencèrent le lugubre voyage, semant la route de leurs débris et de
leurs morts. Et peu à peu la plainte des exilés se rapproche du domaine
ancestrall; et voici qu'un jour s'élève de vos rivages et de vos forêts le
cri vainqueur d'une race qui ne veut pas mourir.

Depuis lors, vous avez refait la patrie primitive, en même temps que
vos frères du Canada, luttant eux aussi pour l'existence, consolidaient
sur 'les 'bords du Saint-Laurent le patrimoine des ancêtres.

Les deux patries continuèrent à grandir éloignées encore l'une de
l'autre, mais se connaissant maintenant, puisque déjà des vôtres, après le
grand dérangement, étaient venus V'asseoir à la table familiale de la pro.-
vince de Québec et consommer ainsi l'embrassement fraternel de deux
races faites pour se comprendre, pour s'unir, pour s'aimer.

I y avait encore les empêchements géographiques et politiques. Aea-
diens et -Canadiens vivant dans des colonies et sous des gouvernements
différents, se sentaient éloignés et séparés dans leur marche vers l'avenir.
Mais voici qu'un événement vint changer le courant des relations. L'union
des provinces anglaises par la Confédération, faisant un de tous les ter-
ritoires situés au nord de la république voisine, et englobant tous les
groupes français qui les habitaient, constituait par euxla race française
au Canada.

Les petites patries, faites des souffrances et des combats des aïeux,
des traditions séculaires, des souvenirs impérissables et des aspirations,
resteront patrimoine intangible de chacun des groupes qui en est l'héri-
tier et le conservateur.

Mais la langue, mais la foi, mais le droit à la vie, mais les libertés
constitutionnelles, mais la survivance de l'élément français en ce pays,
voilà le terrain d'entente où peuvent et doivent se rencontrer les énergies,
les volontés, les coeurs; c'est le bien commun à tous les groupes français,
quels qu'ils soient, et qui leur impose la solidarité morale et matérielle.
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Vous êtes un de ces groupes, le plus merveilleux peut-être, puisque
votre existence est aurécilée du miraele. Petit peuple hier de quelqueç
milliers, vous comptez aujourd'hui plus de deux cent mille. Votre voix se
fait entendre dans les conseils municipaux, au sein des parlements, dans
l'enceinte de vos cours, sur un trône épiscopal. Vos institutions attestent
votre énergie. Vos industries, vos campagnes, vos paroisses proclament
votre activité, et cette marche ascendante est pleine de leçons comme le
mystère de votre survivance.

Ces leçons inspiratrices d'énergie et de persévérance, vous venez nous
les porter chez nous par vos représentants, et nous venons avec joie les
entendre dire chez vous, affermissant ainsi la confiance mutuelle qui doit
exister entre les deux groupes qui, après avoir semé sur la terre d'Améri-
que la civilisation française et catholique, ont l'impérieux devoir et l'obli-
gation grave de la défendre et de la faire triompher.

A cette fin, la Société Saint-Jean-Bptiste de Montréal, dévouée aux
intérêts de ses compatriotes, consciente surtout que la force et la survi-
vance de la race française sur ce continent reposent dans l'union des
groupes français d'où qu'ils soient, dans la mise en commun de leur passé
et de leur avenir, dans la coopération généreuse et durable de leurs éner-
gies, met ses efforts, ses ambitions, ses ressources à réaliser cette arma-
ture de force et de salut.

Au groupe acadien elle porte un intérêt tout particulier. Elle veut
associer en des liens indestructibles l'âme acadienne et l'âme canadienne
française, afin d'assurer à l'une et à l'autre, sur le sol d'Amérique, une
impérissable destinée. C'est le message qui vous vient de la province de
Québec, en ce jour de l'Assomption. C'est l'espoir qui monte, qui gran-
dit et qui sera désormais l'ineffaçable réalité.

O Acadie, la Société Saint-Jean-Baptiste te salue, à ton coeur elle
unit le sien dans une fraternelle alliance, avec ton peuple elle élève sa
voix vers l'Etoile des mers: Ave Maris Stella.

L'AFFAIRE MASSE

Dans sa livraison de juillet, le Petit Canadien a rapporté cet inci-
dent survenu à Windsor, le 25 mai, alors que des insultes gratuites et
une détention arbitraire étaient infligées par les officiers de l'Immigra-
tion, à M. J.-J. Massé, qui avait persisté à demander en français un
passeport pour les Etats-Unis.
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Ce récit, nous l 'avions tiré de- la requiête que Me Jeseph-D. de Grand-
pr'ý, procureur de M. Massé, adresait à 31. W-,J. Roche, ministre de

lInt>érieur. L'affaire a ceu des déveloPplemients qui jettent un jour nou-
veau sur le cas dont il est fait, en certains milieux, de notre langue eni
matière fédérale. D'lin échange de télégrammes, entre Me de Grandpré
et M. Roche, il appert qpu'il n 'y avait pas, lors de l'incident, une seule
formule française au bureau de Windsor. Et lorsque le ministre répond
à la requête même, c 'est pour prendre la part des fonctionnaires de I 'm-
migration.

,S'appuyant sur leur version, il les justifie, en rappelant que"' Mr.
Massé appeared at our office when the staff w-as exceedingly busy and
demsnded to be exaluined ini Frendh, and there being ne officer present
at the time who spoke Freneh he was detained until such officer could
b. seeured. No doubt our 'officer feit aggraivaved, to thînk that a mani
who eeuld speak the English language fluent-ly reîfsd to be exa>mined
in1 Euglish, which would not have nleeffitated any delay, but at the
sanme tinie if there m'as any diseourte$Y shown, by our official there was
no excuse for samne. 1 inean te send one of our inspectors to investigate
this case more thoroughly, and trust there wil be no repetition of this
kind in the future."-

A cette première lettre du ministre, le procureur de M. m«a,é ré-ponxd par une mise au, Point qui vaut d 'être citée en entier:" 'Comme
je vous l'ai dtéJà dit dans mna lettre Précédente, au moment de l'incident
en question il y avait dans la pièce voisine un officier de douane cana-
dien-français, qu'on aurait Pu facilement appeler comme interprète.
D)'#illeurs, en supposant môme l'absence eoxupilète d 'officiers de languefrançaise ou pouvant comnprendre le français, ce serait là une situation
anormale eréée par le Ministère même auquel vous présidezet dont les.
conséqueneff ne sauraient être en aucune faç.on imputées à. M. Massé.
Quoi qu'il en soit, on n'avait toujours pas le droit de garder Massé pri-
sonnier dans uin cachot étroit, jus,,qu'à 1 'arrivée de l'officier en question,
et s'il n'y avait alors personne qui pût comprendre le franqais, il n'y
avait que deux choses à faire: renvoyer M. 1M'assé, en le priant de revenir
plus tard, ou lui demander poliment d'attendre. lI aurait ýété d'autant
Plus facile d'en agir ainsi, que M. -Massé lui-mnême s'était déclaré prêt à
attendre le tem-ps'qui'il serait nécessaire.

" Je dois; ajouter que lorsque M. Massé s'est présenté au bureau il
n'y avait là, à ce moment, que quatre ou cinq personnes, et quand son
tour fut arrivé il ne restait plus personne après lui; de sorte que l'offi-
ci1er BYrne était loin d'être écrasé par la besogne à ce moment. Quand
Mêmie d'ailleurs l'aurait-il été, il n'en serait pas moins blâmable.
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" Votre lettre contient en outre une autre tentative de justification
de la conduite de votre officier que je ne puis manquer de signaler ici,
tant elle m'a paru extraordinaire. Vous dites qu'il n'est pas étonnant
que Byrne se soit trouvé exaspéré de voir que M. Massé demandait d'être
entendu en français, bien qu'il pût parler parfaitement l'anglais -
comme si un citoyen de langue française n'avait le droit de se servir de
sa angue que lorsqu'il ignore l'anglais, et comme si les deux langues
française et anglaise n'étaient pas sur un pied de parfaite égalité devant
tous les services fédéraux, en vertu de l'Acte de l'Amérique Britannique
du Nord. J'ose croire cependant que telle n'est pas l'exacte portée de
votre pensée et que les mots vous ont trahi.

" Vous me permettrez d'ajouter, monsieur le Ministre, que je trouve
singulièrement indulgente la façon dont vous qualifiez la conduite ré-
voltante de l'officier Byrne, quand vous dites que, si les faits dont nous
plaignons sont vrais, le dit Byrne s'est rendu coupable d'une marque de
courtoisie--" discourtesy ". Il doit y avoir dans le vocabulaire de la lan-
gue anglaise d'autres mots plus énergiques pour flétrir la conduite d'un
officier qui prive illégalement de sa liberté un sujet canadien, qui l'in-
jurie de toutes les façons et qui lui nie même le droit de se servir de
l'une des deux langues officielles du pays.

" Je vous sais gré, cependant monsieur le Ministre, d'avoir reconnu
implicitement les droits de la langue française en plaçant à la frontière,
entre Windsor et Détroit, depuis la réception de ma lettre du 28 mai, un
soldat parlant les deux langues, pour examiner les passeports de ceux qui
ont à traverser la frontière, de même qu'en mettant à la disposition du
publie canadien-français du comté d'Essex des formules de passeport en
français."

" Vous me disiez également dans votre lettre du 5 courant que pour
vous rendre A notre demande vous vous proposiez d'instituer une enquête
complète dans cette affaire. Je n'ai reçu aucun avis cependant depuis
lors, du temps et du lieu où cette enquête devra être tenue, et j'espère
que vous tiendrez votre promesse à ce sujet. Il va sans dire que mon
client tiendra à être dûment représenté à cette enquête, et nous comp-
tons de plus que le commissaire enquêteur qu'il vous plaira de nommer
comprendra les deux langues officielles de ce pays, de manière à ce que
M. Massé et les autres témoins de langue française qui seront entendus
devant lui, puissent l'être dans leur propre langue. "

comme le Ministre de l'Intérieur tarde à répondre, Me de Grand-
pré, lui écrit le 3 juillet: " J'insiste de nouveau pour obtenir une en-
quête complète concernant cette déplorable affaire 'Maé. J'ai appris
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cepenidant depuis, par mon client, que pendant mon absence voua avie,
-envoyé à Windsor l'inspecteur en chef. dIxmmigration pour le Canada
un M. Reynolds, je crois, et que ce M. Reynolds avait interrogé M. M'ýassé
de mêéme que les autres témoins, chacun séparément, M. Massé, ayant accé
dé au désir de votre officier enquÔteur ' ce sujet, malgré mon absen e
afin d'amener par lû une solution plus rapide dams cette affaire.

" Lors de cette entrevue de M. Massé avec M. Reynolds, ce derniei
lui a. demandé ce que nous exigÎons,,et ki nous insistions sur le renvoi d«
officiers incriminés. M. Reynolds a ajouté qu'il considérait les officiel,
en question à l'abri des poursuites judiciaires pour l'acte qui leur es,
reproché, en vertu de l Ordreen-Ccnseil leur conférant les pouvoirs rela
tifs à l'octroi opx au refus des passeports.

"'Je ne m'arrêterai pua pour le moment à discuter cette opinion d(
M. Reynolds que je c<nsidêre absolument erronée, mais je me eontenter.ý
de vous dire que nous tenons avant tout à obtenir de vous-même~ justicý
pleine et entière, tant pour M. Massé, que pour les Canadiens franuçai
d'se et du Canada en général, qui sont directement intéressés au re.
peet et au maintien dle leur langue comme langue officielle eu 'netièri
fédrle

" Nous demandons donc, premièrement, la nomination à Win<is<»
d'une pro>portion raisonnable d'officiers d'Inmmigration de langue frsu.
ças, pouvant parler les deux langues. Deuxièmement, nous insiatou
sur la destitution de l'officier d'Immigration, Byrne, et sur celle de
l'inspeteur en chef d'Imvmigration Adamns, qui, sans avoir été auss
impoli que Byrne. a ratifié en tous pointe la conduite indigne de ce der,.
nier, et pour forcer la ma~in à M. Massé, a ensuite commis un abus dt
pouvoir en lui refusant, huit jours après l'incident en question, l'octroi

d'un asKTrt, sans aucune justification quelconque. "l

LIe 12 juillet M. Roc-he se décide à répondre à la missive du 3. J
fiu*d from thxe lInspector's report that there were evidently faults on boti

side. Aparetly Ixmmigration Officer Byrne did not show the eourtesy
that was expeeted of him and that was due Mr. Masand it is alsc

rer tt litat our Officer In Charge deelined to issue a permit to leave
Caad n favour of Mr. Masé when the latter gentlemen was entitled

to~ i. This last feature of the cease, however, waa straightened out the
moetit wu rogh to the attention of Superintendent Scott.
" On the other band, I think that since Mr. Massé is able to speak,

read and write Enls perf ectly, wbe'u there was no officer presewt wh
ould eonduct his exauination in French, he iniglit have been more rea-

soabe n should net have iraisted on being examined in French.
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IlYou will realize that in the enforcement of such a regulation as
was put into effeet en the 25th. of May, our officers met withi great dif-
ficulty and were at their wits' end to handie the erowd under the terme
of the Order-in-Couincil. We desire in such matters to roniethec l egi-
timate riglits of both Frenchi and Engli8h matters pertaining to their
respective languages, and we have in our Immigration service lit Wind-
sor mnen who fortunately eau speak both languages, while their are others
not aequainted with the Frenchi language snd soute who have very little
knowledge of Ibnglish. We have our permit terîns printed in both ýlaut-
gixages for the convenience of those seeking to leave Canada, and I amn
sure that sympathetic co-operation by the publie on the one hand au
the. officers on the other will do mucli to avoid friction and annoyances(-
that uiay occur frout time to tixne.

Comme ses lettres du 23 juin et du 3 juillet sont restées sans réponse,
.Xe de Grandpré revient à la charge, le 14 juillet; il se demande quelle
peut bien être la raison de ces atermoiements:

Srait-ce parce que vous avez l'intention d'ignorer lem justes plain-
tes que nous avons faitesY La nomination de quatre ou cinq officiers de
langue anglaise à 1'Innmigration à Windsor, depuis cette affaire masse",
et le maintien en office des officiers Adams et Byrne, seraient de nature
à nous le laisser croire.

IlJe n'en persiste pas moins, monsieur le Ministre, à compter sur
votre esprit de justice pour nous donner satisfaction pleine et entière,
dans cette affaire. "

Le 24 juillet. Il Par'ailleurs vous essayez de nouveau de jeter le
blâ.me sur Ma,,sé, parce que sachant l'anglais il aurait demandé1ý à être
examiné en français. Et vous ne dites rien de la présence d 'un officier
de douane de langue française dans la pièce voisine au mnoment de l'in-
eidcent en qulestion1. Vous admettez d'ailleurs le droit indéniable de M.

Maséde se faire examiner ent français, c 'est-à-dire dans l'une dles dleu-x
langues officielles de ce pays.

Mjais, comme je vous l'ai fait remarquer déjà d]ans ne tre ant,é
rieure, ce qu'il y a de plus révoltant dans ce cas-ci c'est que Byrne, en
supposant qu'il était incapable danm ce cas-ci de faire l'exam1en de, Muasé
er franÇais ou d'avoir quelqu'un pou rfaire cet e-xamen à sa place, aurait
dÛ, tout simplement renvoyer poliment M.. Massé, tandis qu 'au lieu de
Mal, il l la mis pendant trois heures au cachot noir, avec la détermination
deli faire demander pardon COlite que coûte pour avoir osé réclamer

les droits de la langue franÇaise.



reavé par la conduite qu'il a tenue subsequemmen a

à qui il a refusé injustement un passeport, que vous

a suite.
ible avis vous vous trompez donc étrangement en essa-

ýr eette affaire de mettre la faute des deux côtés, et

vous allez reconsidérer votre décision et nous rendre

wt de leurs fonctions à Windsor les deux officiers in-

- les placer à un autre poste, dans une partie quelconque

ir les renvoyer complètement du servie, suivant que

propos.
encore tout récemment congédié un de vos officiers

Windsor qui s'était permis d'insulter M. Tuson, le

Tindsor, en se servant à son égard d'un langage un peu
vois pas pourquoi vous n'en agiriez pas de même à

et Adams, dont la brutalité et l'iniquité vis.vis de

fois'pires que dans le cas de l'incident Tuson .'"

let : " Permettez-moi de vous faire remarquer que je
u de réponse à ma lettre du 24 juillet courant, et j'es.
idrez bien me faire tenir cette r<éponse par le retour duw

de l'occasion pour attirer en même temps votre atten-
tie nous avons bien des difficultés à Obtenir au Bureau
Windsor les formules françaises de passeports que vous
r à Windsor au commencement de juin pour l'usage du
française. A ma connaissance il est arrivé au moins sept
des Canadiens français se sont vu refuser une formule
[ne fois je m'en suis plaint auprès des officiers d'mmi-
»eeteur en chef Adams a prétendu que cela s'était fait
issance et m'a promis que cela ne se renouvellerait plus.
pour faire remarquer à Adams que ces formules de
ient être mises à la portée du public comme les formu-

qu'on ne devrait pas les eacher comme on fait dan un
lie n'a pas accès, de façon à nous forcer à les quémander.

nent, on ne s'est guère occupé cependant de oe rpré-
promesses qu'on m'avait faites, puisque encore vendredi

rant, un Canadien français du nom de Armand Markbam

i Bureau d'Immigratin et s'est vu refuser une formule

français par l'officier d'Immigration Craig, qui était

aln 6iAn6U-. Pt ouand i'ai appelé Craig au tél6phone pour
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lui demander la cause de ce refus, il m'a expliqué que ces formules en
français étaient gardées dans le bureau privé de l 'inspecteur Adams,
dans un tiroir sous clef, et qu'il était incapable de se rendre à ma deman-
de vu l'absence de Adams, qui, seul a les clefs du meuble en question.

IlJ'e.spère donc que vous voudrez bien voir à ce que des instructions
formnelles soient données à vos officiers d'Immigration à Windsor, pour
que les formules françaises de passeport soiput mises à la disposition du
public de la même façon que les formules anglaises.

"Comptant recevoir une réponse à la présente ainsi qu 'à ma let-
tre du 24 courant, j'ai l'honneur d 'être, etc.

il reort de cette correspondance à l'argumentationiai serrée, de la
part de Me de Grandpré, et si faussement conciliante de la part de M.
Roche, qu'il y a, chez les fonetioniiaires de limmigration, deux mesures
dans les égards et les traitements dus aux citoyens de ce pays, soit qu'ils
parlent ou ne parlent pas l'anglais; qu'un citoyen bilingue devrait re-
noncer de bonne grâce à l'exercice de sa langue, pour l'accommodement
des fonctionnaires anglais unilingues, enfin, qu'une insulte à la langue
française est sans gravité.

En attendant le dénouement de cette affaire, où se manifeste l 'éner-
gie de la victime et de son procureur, saluons-les bien bas, car ils travail-

let n dépit de l'isolement, à faire entrer dans la pratique le plus kn-
pratdes articles du contrat fédératif: l'égalité des droits chez les

deux races inère-î du Canada.

LA RÉDÂcTro.

CHRONIQUE DIE LA SOCIÉTÉ

]fmmages a" grand aumônier de la Société. - lie 8 de ce
MosS Grandeur 'Mgr l 'archevêque de Montréal célébrait le Vingtième
&nniersirede son sacre. C'est au nom de chacun des membres d? la
grnd ociété nationale des Canadiens français que le Conseil général
apéeté ses hlonumaWesà son grand aumônier.

pinlitié acadienne. - Depuis, quelques années la famille fran-
,a dmé.ique apprend à se mieux connaître. S;es membres épars
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comprenunent l'avantage qIu'il y a de solidariser leurs inité'rêts. Serions-
nous les seuLs à demneurer désunis?1 Diepuis l'époqueit dé.iû lo)iintinei oi
l'abbé Caugrain rétablLinit la vérité historique sur I'Acadie primitive,
preslque rien n'avait téi fait pour prtéparer le ratpprochemetýntt avec e
peuple frére, au pasLsé dou louireux. Mais depuis un dizaine dl'ainée3
l'attention dcas n5tres se lxorte avec quelque assý,iduité vers lAai;on la
visite avec l'intention de la inieux connaître. Et de cos pêinaýgu' vi

p.,, d gýflipi il résulte, des liens d'une aitépciu.

Gette année, la petite ville de Tracadie «(Glouce.ster) a bien voulu
inviter, par l'internédiaire dle la SoitéSainit-.Jean-laptiste dje Mont-
résàI, le. " grandis fré!res deo la province-(s de Quéýbec " à la eýiélbratiotn de
la~ fête nationale, Io.15 août. Me I1lerv(é Ro<ch, M. lei Trésorier générat de
notre iét et M. C... ravel, de lat section Duvvrniay, ont étédé.

gueà ces fétes de Tracadie.

Xotre ronoours littéraire. - lies participanits aut eoncouu litté.

rare de la xwcikt4antJa-Bpit ap)prendironit avec s.atifac-tioni que
lesl hoglniies de leýttresg suivats ont accepté d'agir en qualitéý de juiges, desý
travaux,,. Ce monit M. V'abWé LA.-A. U)esrosiiera, 1iliceiiés Iolttre. def. la
liqrboie et principal del'oe normale Jacques-4Jartier : M. E.-Z.
Mamirotte, oontiervateur des archives juidiciaLirý.S de Monitréelj, et KM
Aégidius Fautiiix, directeur deý la bihliothèqueSinwulie Tois t:row
me sort acquis dle solideui r-éputationsi. litttéraires, en écrivanit de remiiarquia.
ble travaux d'histoire nationale.

Vit aiinonçant ce eoncours litté,raire, institué pair notreSot, nonis
dlimions que la plus grande latitude <est ýlaiméei4, quant aui choix dles suijet à
triter. La façon pesnèl 'çpéirle. grande.m, figure.;, le. gestesl

épqus e-ln i ot, toute cette inconiparable inatière d]ont notre histoire,
uiial)t(iý,ne pourra qu'ajouter à l'attrait de. IMref et stitbtanitieLs tra-

vaux que aolliclte c nouveau concours.

A côté dm. oeuvres savantes, une littérature nationale doit c.nlteýr
uns travx de vrngarisation. Nous voudrions que Pe concours fut un
effot pour me~ttre l'higtoire canadienne à la -portée dle tous4, pour la

"puarierau point que 'le plus% hunible des nôtres pût la comprendre et

Et pour cela nous n'attendons pas de. participanits au présent eon-_
eu qu'il% etprnnt de tracer de grande. page. à la façon de l'his-
torien de caèe de celui qui doit se renseigner aux sources. Co(mmIe

ùcurnenl i ffit, ecisonous, de consultr le. oeuvres hi8tori..
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our y puiser un thème de son choix, de sa convenance, et seS don-
sentielles.
matière d'histoire se prête à plusieurs proe4dés de vulgarisation.

it apporter, sur un fond de vérité, des développements qui, en
L que le 'mérite de la vraiseinblance,, mettront en relief le rôle d 'un
isgs, la portée lointaine d'un fait, les caractères d'une situation
lue. La valleur des travaux de ce genre se mesulre à la qualité tics
ue l'on a mobiligées au service du but à atteindre.
second lieu, on peut tracer un portrait plus grand que nature,
dramatiser un récit an point de lui communiquer les caractère.

gende. Faut-il dire que de semblables travaux font appel à tout(%
ourees de l 'imagination?1
î uns et les autres ne se rattachent à l'histoire que par la réaliti-
1 mssentiel ; ils constituent ce qui peut s'appeler unei amplifiratiei.
le àl base historique.

Mionument Lafontalue. - L'oeuvre du monument qlui doit
gà Lo)uis-Hi ppoly te' tofon tain e, qui fut le premier à faire rete-

,e français dans l'enceinte du Parlement canadien de 1842,
'être reprise.

comité de citoyens s'est constitué, avee l'approbation et l'appui
e Société, qui, la première inaugura le mouvement, et e" eomité
[joint bon nombre d'admirateurs du patriote, dont les effortE
)nt la réussite dle l'oeuvre. Ce monument sera érigé vis-à-vis la
ique munieipale, A l'entrée du pare Lafontaine.

se renseigne sur I 'oeuvre du monument Lafontain, ez& communiii-
vee le secrétaire de l'exécutif, 'M. Léon Trépanier.

franÇais4 ali téléphone. - Nous sommnes à même d'arcroitre le
de notre langue en la parlant asidûmient au té,léphone. C'est

~té de La ?aliqse, mais une vérité encore b)onne à dire et surtout à
, i l'on songe- que dans Montréal, ville au1x deuix tiers fMiançaise,

otite une affaire, il y a peu d'années, dlé-à, que deos faire, eom-
en français à l'appareil. Il est bon de, suispenjdre it ce't appamel
te carte rappelant, par une courte légende, aux Vesn Eo itrai-
notre langue est toujours de mLise, lorsqu'on téléphone. Le
c la Société peut vous en procurer à lin prix rinmW
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La section 310tcalim. - Non satisfaite de s 'être, cisseonne14
première dans la division de l'Est, lors du grand concours d'déso lui
s'est terminé le 20 juin dernier, cette section en avait ouvert un seVon,
pour faire suite à celui de lai Société. De k Ce fait, elle viiunt d'umne
son effectif de plus de enit nouveaux soci'étaires, ce qui la placeo au pe
mnier rang de nos sections. Voilà des vacances bMen emplo)yées.

Contes populaires eanadiens. - Deuxième série, par C-aisBr
beau et Victor Morin. No. janivier-miars 1917, du Jourazl of Amen-ý
can FoZIc-Lore. - En vente dans toutes -leslirres

LVÂmerican Folk-Lore Soýciety, fondéýe aux Etats-Unis en 1888, par un
groupe de chercheurs9, s'occupe de recueillir scientifiquemnent, les tradi-
tions, les contes, 'lu chanslons, les facéties populairesl de toutes sortes danis
le nouveau monde.

Cette société a pour organe une volumineuse et importante revue:
le Jouêral of Amiericai Folk.Lore, qui, depuis 1916, consacre sa première
livraison trimestrielle 'de chaque année, au folklore canadien-français

~En 1916 la matière du numéro janvier-mars fut fournie par le dis-
t1ngu% folkloriste CMaueBarbeau, dlu -ministère fédéral des Mines,
isetion d'anthropologie, par un jeune écrivain de talent, Gustave Lane.
tôt et par Mlle Evelyn B3olduc. L~e succès de cette première série, a été

,Cette année, le JottriW nous apporte une seconde série de contes po-
pulaires recueillies par M. C.-Marius Barbeau, et par M. Victor Morin,
président général de la Société Saint-Jean-3aptiste. L'intérêt (le cett
nuvell séie nele cède en rien àla prem1ière etle publi fera à ette

cuilteun accueil chalureux. Chaque conte est reproduit tel que n,3,
conteurs du terroir les débitent, à quelques expressions fautives près ;le
nom du conteur est donné; on indique même l'endroit oÙ le récit fut
recueilli ainsi que l'année.

Leeshrhus olrse font une oeuvre louable en nous comýej.
vaut la littérature orale de la Prane aéraie. E'n effet, cette litté.
rature, jointe à la description des moeurs et coutumes, contribue à établir.
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tat d'esprit d'une race, et l'histoire bénéficie à son tour des documen~ts
cette espèce. iMême si les travaux de nos folkioristes n'avaient aucun
t scentifique, il faudrait encore les encourager, car les contes, les chan-
ru, les rinettes. les facéties du peuple sont toujours agréables à enten-
e. Jeunes et vieux, ainsi que le disait le bon La Fontaine, y trou-
nt un 'plaisir extrême.

TPerminons cette notice par un renseignement. M. Barbeau vient de
riner une section canadienne de 1 'American Folk-lore, Society. Comme
tte section compte déjà plusieurs chercheurs avertis, -l'on peut prévoir
e tout notre folklore va être moissonné, avec méthode et constance, ce
i devient une nécessité, si l'on veut tirer profit de cette documentation.

E.-Z. MÂSlicoTTE.

1 bâtissant des égllses...-Souvenirs, par Joseph iléroux. 1 vol. in-24,
de 108 pp. - Imprimé au Devoir, 43, &-Vincent, Montréal ; en
vente ~à 30 sous, franco 33 sous, chez Langevin et L'Archevêque, 31,
Notre-Dame ouest, et chez les autres libraires.

Ce petit recueil parait contenir les meilleures légendes qu'un bâtisseur
>lssne peut manquer de moissonner, dans qon tour du pays. Mieux

e tout aiLtre, 'M. léroux a pu recueillir ses récits sur place, il a pu en
Fore loisir 1 'originalité, et surtout il a su garder à chacun d'eux

1 cachet régional. L'auteur s'est attaché à ramener à quelques types
m précis des légendes qui prenaient naissance et se propageaient dans
9 camnpagnes, presque chaque fois qu'il se construisait une maison de

prèe Ainsi qu'on l'a déjà dit, M. Héroux a fait là des récits bien
.ldens, " écrits conmue on parle chez nous. "E. M.

PARLONS MIEUX

DISONS tPLUTÔT QUE:

coaede vote............... Cabyale électorale.
coerde votes...............C abale r.
r .lur ceteur de votes ...... Cabaleur.

uisnièe ..... -......... Cabane à poulets.
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Cabanon ......... ...
Cabaret, plateau à liqueurs..
Fourgon de queue ......
R éveil. ............
Ponceau, cani veu au... .
Boîte à Conserves .........
Conserves ...........

Fruits en conserves .. ...
VivOir ..............

Ouvreboîte ...........

Déboiuchoir ...........
Bouillotte, coquemar .....
Résiliation d'un contrat ....
Annulation d'une commande ..
Radiation d'un nm...........
Bidon à lait. ...............
Poire àI poudre ..............
Rouleau de fil ........ .......
Aimer ta confiture ........ ....
Aimer le bonbon .............
Billet d'aller ................
Bouto n-pression.............
Bonnet grec.................
Capeline....................
Pelisse ......................
Acide phénique ..............
Retirons (de laine). . ..........
Encaisser un chè que...,.......
Avoir du toupet..............
J'en ai par-dessus la tête .......
Un gros bonnet.. .....
Etre dans la gêne.............
Baragouiner le français ........
Abroger une loi ..............
Faoire la mnonaie d'une pis. ..
Acier trempé ................
Huile de rii ...............

Cabaneau.
Cabaretier.
Cabousse (d'un train).
Cadran.
Culvert.
Can.
Cannage.
Fruits cannés.
Living room.
Can opener.
Clé (pour bouchons métalliques).
Canard.
Caneellation d 'un contrat.
Ganeellation d 'une commande.
Cancellation d'un nom.
Canisse à lait.
Canisse à poudre.
canelle de fil.
Aimer les confitures.

- bonbons.
Billet simple.
Bouton patente.
i9moking cap.
<Japine (coiffure).
Capot de poil.
Acide carbolique.
Cardures.
Casher un chèque.
Avoir du 0'casque.
J'en ai plein mion casque.
Uln gros casque.
Etre cassé.
Casser le français.

- une loi.
- une piastre.

Castille (cast steel).
Huile de castor.

Abbé ETIENNE BLANCHARD, P. 8. S.,

Eglise Saint-Jacques, Motél
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CAISSE NATIONALE D'ÉCONOMIE

BILAN DU MOIS DE JUILLET 1917

Balance au 80 juin 1917 ...............................

versements Classes lA" .. B"I "C" "D" ".E"
$30,281.50 $6,144.50 $286.50 $38.50 $3,800)

Intérêt sur contributions mensuelles. ...................
Comm. Scolaire Rivière Saint-Pierre, Intérêt ..............

- - Tétreaultyille, intérêt ..................
Ville de Lavai-des-Rapides, Intérêt .................... **
canton de Maniwakl, intêret.........................

- amortissement...................

2e Division, Lac Saint-Jean, Intérêt....................
- amortissement ............

syndics Ecole de Danville, Intérêt....... ...............
- - amortissement...............

ville Saint-Louis, Intérêt .............................
Commission Scolaire Saint-Jean-Berchmans, Intérêt .......
Municialité de Sturgeon-FaIls, Intérêt.................

- amortissement............

Sýaint-ÂleIisde-lI-Gande-Bale, Intérêt..................
Village de Warwick, Intérêt............... ...........
Commission Scolaire de Shawinigan, Intérêt..............

- -- amortissement...

Monument National, Société St-Jean-Bte, a Ie, Intérêt...
Ecoles séparées, Alfred, Intérêt ........................

- - - amortissement..................

Municipalité d'Asbestos, intérêt. ......................
- - amortissement.................

-Rédempteulr, Hull, IntérêOt.......................

RSÉS:
dhilinat Catholique de Montréal, prêt ...............
oursement d'emprunt temporaire ....................
Ut sur cet emprunt .................................
.3Rdmpteur-de-Hluli, Prêt........................
jutationu mensuelles.............................
ousement de décès ..............................

Balance en banques .........

257.44

134.14

18.74

278.00

$20,895.87

36,844,00
5.85

3,0250
750.00)

1,260.00

650.52

152.88

288.70 561.70

450.00
4,320.00

1,375.77
901.06 2,276.88

900.00
690.00

550.31
360.41 910.72

8,000.00
50.00

100.00 150.00

2,374.27
1,075.73 3,450.00

1,619.29

$81,012.66

$85,000.00
12,M0.00

301.31
51000.00

10.82
4.50 82,316.63

.*29,596.ôs
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A
PRETS:

CAPITAL INALThENABLE AU 31 JUILLET 1917 :

Comm. Sco. Côte 8.-Louis ..
Fr. Sacré-Coeur, Artbabaaka ...
Paroisse de Labelle ...........
Canton de Maniwakl .........
Comm. Scolaire Shawinigan ...
Ecoles5 séparées, Alfred, Ont ...
Ecoles FçparEeo, Nepean, B..
Mun, de Jonquiêreg .........
Mun. Sturgeon Fals........
Mun, Sudbury, Ont. .........
Comm. Seo. de Rigaud...
Ville de Roberval ..........
Ville de Victoriaville ........
2e Div. Co. Lac Saint-Jean. . ..
Village de Warwick .........
Syndics Ecole de Danville..
Canton de Windsor ........
Par. T. S.-Sacrement, Lachine.
Comm. Scol. Longueuil...
Municipalité d'Asbestos ...
Paroihse Saint-Stanislas..
Société S. Jeau.Bte, Montral..

$20,000.00
5,505.22

17,938.35
7,604.11

10,645.91
900.00

3,000.00
24,336.68
28,614.36
10,372.20
8,109.46
5,826.80

95,178.08
5,348.00

13,800.00
5,276.84

11,541.87
20,000.00
23,159.78
88,495.50

225,000.00
120,000.00

À reporter .. 696,649.34

Report ... $69649.34
Village Blv. St-Pierre ......... 905,260.00
Comm. Scol. Titreaultviîle..22,500.00
Comm. Scol. St-Jean-Berchmans. 67,500o.Q0
Par. Ste-Philomène, Rosemot 32,000.00
Ville Lavai des Rapides ........ 39,018.00
Rapide de l'orignal ............ 9,896.31
St-Raphael de Burbidge ........ 10,000).00
St-Gabrlel de Bouchette .......... ,0000
Paroisse de Gracefield ......... 10,000.00
Gouveru. de la Puissance.. 4,875.00
St-Alezis de la Grande Baie .. , 28,911.00
Ville de La Salle ............. .42AO10.00
Ville St-Mlchel ................ 45,000.00
Ville de Montréal-Est .......... 9,000.00
Ville de Dorion.............. 40,920.00
St-Rêlempteur de HullI.........50,000.00
Ville de Roberval ............. 59,318.80
Ville de Longueul............ 59,917.00
Ville de Nicolet.......... -..... 9,718.50
Orphelinat catholique ......... 185,00.00
Intér4ts accrus ............... 22,823.11;
En banques.................. 29,596.03

Total .. 31,529,603,01

ARTHUR GAGNON, administrateur.

TABLEAU D'HONNEUR DES, ORGANISATEURS PERMANENTS

Inscriptions du mois de juillet.1917

1 J.-F. Côté
2 W. Pitre
3 Raoul Cousineau
4 Désiré Buisson
5 Ernest Talbot
6 E'. Rousseau
7 Albert Thinel
8 J.-A. Beauparlant
9 J. Boucher

10 0. de Lottinville
Il L. Corriveault
12 V.-H. Meunier
13 J.-1. Piché
14 A. Marier
15 Nap. Milette
16 V. Laframboise

Moyenne par semaine

1 W. Pitre
2 J.-A. Beauparant
3 Albert Thinel
4 Raoul Cousineau
5 Désiré Buisson
6 V. Laframboise
7 Ernest Talbot
8 J.-F. Côté
9 0. de Lottinville

10 J.-I. Piché
il Nap. Milette
12 L. Corriveault
13 E. Rousseau
14 V..-H. Meunier
15 J. Boucher
16 A. Marier

j.-AITHuR D'uBi, DirectGtr ,41 Recrtement.

-à
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LE DAFEAU OFFICIEL DE Li 5 8CIÉT 1 SAII-JEA-DAPTISIE DE MONIDHA
>our toutes informations concernant ce drapeau, s'adresser à la

Librairie L.-J.-A. DEIIOME limitée

6 OUEST, RUE NOTRE-DAME . . . . MONTRÉAL

>oncile et bureau du soir :262a, RUE VISITATION. Tél., EST 3435

Immeuble du Crédit Foncier, F. C.
z5, RUE SAINT-JACQUES, MONTRÉAL. Tél., MAIN 5030

DISPONIBLE

lurosu: Western Assurance Co., Tél. Bell: MAIN SOT
61, Rue Saint-Pierre

G-EJ . wT& T Gr i -- '
COURTIER D'ASSURANCES

>omicile: 1445, RUE PAPINEAU.............MONTRÉAL
Tél : Saint-Louis 4108

761~. Bell: MAIN 494

EDMOND HTURTUBISE
Courtier
d'assurances

Chambre 77, immeuble " GJUARDIAN"

:î6@, RUE SAINT-JACQUES. ...... MONTRÉAL

-61 Main 2064 (bureau) Tél. Westmount 2541 <domicile>

8.-RÂQUL GAUTHIER
comumissie
courtier i'assurmncos

IMMEUBLE MONTREAL TRUST
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L-4ug. Cmrtoic,3, sObrutoph-Colomb 1 OI.-Id. Couit, 272,ru =e t
Tél. St-Louis 7088 Tél. Est 744

COU RToI8 FRÈREIS 'ASSURANCES8
Successeurs 'de Josephi Courtois. Bureau établi en 1890

263, RUE VISITATION Tél. EST 985

DISPONIBLE

Sa 'hijyaIe, 741nite
COMPAGNIE D'ASSURANCE SUR LAÀ VIE

Et CONtRE L'INCENDIE

Wxa. MACKAY, gérant général. J.-H. LABELLE, assistant gérant

La plus puissante compagnie d'assurance-feu de l'univers

ACTIF :AU-DESSUS DE $125 000 00

IMMEUBLE DE LA COMPAGNIE

BtSENTANTS À. 1ONTREAL:

ABLIE EN 1880
:MAIN 1287






